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    « Depuis l’aube de leur histoire, les hommes et les femmes ont connu des milliards d’étreintes, d’ivresses, d’extases et de spasmes. Des milliards de dégoûts, de conflits, de blessures, de rancunes. Des milliards de corps à corps, d’accords et de désaccords. Les hommes et les femmes ont tour à tour vénéré et maudit les fulgurances de l’amour charnel. Sur l’autel du désir, ils ont versé des océans de sperme, de sang et d’encre. Et pourtant… Tout recommence toujours, comme au premier jour. En chacun de nous, la sexualité surgit avec la puissance des origines. Au sein de notre société civilisée, elle reste une force chaotique et archaïque. Dans notre monde vieux et fatigué, elle garde sa vigueur première, sa turbulente jeunesse. Elle est vie et violence. Désirs et désordres. Plaisirs et plaie. Frissons et frustrations… » 1




    




    The Honeymoon : “It is like climbing a mountain… a doorway from which the couple sees future vistas while avoiding the descent into the monotony of marriage. ”2




    





    


  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  Avant-propos




  





  




  




  




  




  Portugal, août 1975. Ma maman, alors âgée de treize ans, assiste au mariage d’un couple d’amis d’une vingtaine d’années, à Amarente, ville de Porto. Le mariage a lieu à l’Eglise, lui suivent un repas de noces ainsi qu’un grand bal. A la fin de la soirée, les jeunes mariés se mettent en route pour leur voyage de noces, au cours duquel ils ont l’intention de visiter quelques grandes villes du pays. Mais avant de partir, ils proposent de raccompagner maman dans son village natal, Cumieira dans les montagnes du Nord, à quelques kilomètres de Porto. Arrivés à destination, il est tard et le couple demande à passer la nuit sur place. Mais là, problème. Grand-mère, une femme de quarante cinq ans très à cheval sur les principes, veuve depuis peu, voit d’un très mauvais œil, ces jeunes tourtereaux fraîchement mariés, dans une maison où se trouvent cinq jeunes filles et un jeune homme, âgés de 10 à 18 ans. Elle décide alors de placer le jeune couple dans sa chambre et le lit qu’elle partageait avec son époux, et de mettre tout le monde dehors. En effet, personne n’a pu dormir dans l’enceinte de la maison. Cette nuit-là, tout le monde s’est réparti entre les annexes extérieures et la nuit à la belle étoile.




  A leur départ, grand-mère – qui déjà du temps de grand-père (ouvrier dans les mines de charbon) se cachait des enfants pour un baiser – a tenu, scandalisée, un sermon à maman – qui trouvait d’ailleurs la situation plutôt comique – en lui demandant ce qui avait bien pu lui passer par la tête pour ramener chez eux des jeunes mariés.




  Nous sommes en plein milieu des années 1970, dans un petit village agricole du Nord du Portugal, pays profondément catholique, et empreint d’un certain puritanisme. Qu’il est ici encore loin le mouvement de libération des mœurs qui touche la Belgique depuis quelques années. La sexualité reste un tabou, elle fait partie du domaine du privé et on ne l’étale pas. Le couple marié a droit à son intimité et on écarte les enfants ainsi que les jeunes gens non mariés de tout ce qui pourrait éveiller leur curiosité pour les choses du sexe.




  Cette anecdote montre combien les traditions ont la vie dure. Et ces dernières nous viennent de loin. Mon premier objectif, au long de cette étude, sera de tenter de remonter aux origines de la tradition puritaine qui se répand en Europe au cours du xixe siècle, et d’analyser ses implications, non seulement sur la nuit de noces et le voyage de noces, mais également sur tout ce qui les influence. Le second objectif sera de replacer le voyage de noces dans le contexte de l’émergence de la pratique touristique du xixe et du début du xxe siècle.
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  Le xixe siècle apparaît comme l’âge d’or du privé, les mots et les choses se précisent et les notions s’affinent. Les sociétés civiles, privées, intimes et individuelles tendent à se dessiner et à s’imbriquer les unes dans les autres.




  C’est ce long xixe siècle, compris ici entre les années 1820 et 1930, que j’ai choisi pour cadre chronologique. C’est au cours des années 1820 qu’est mentionnée pour la première fois dans nos régions, semble-t-il, la pratique du « voyage de noces ». Horace Raisson3, dans la seconde édition de son Code Conjugal (1829)4, fait référence à l’usage anglais, qui consistait, pour le jeune couple, à se retirer après la cérémonie de mariage à la campagne afin d’y passer un moment d’intimité dans la félicité. L’auteur apprécie que cette mode se soit introduite depuis quelques années sur le continent. La pratique n’a pas encore de nom, il la qualifie d’« usage anglais », mais c’est bien ici des prémices du voyage de noces dont il est question. L’Entre-deux-guerres clôture la période choisie, car elle présente de nombreux intérêts. On assiste à cette époque à de véritables bouleversements, tant d’un point de vue sexuel que social. Le langage anatomique de la sexualité fait son entrée, la parole se libère, la nudité n’est plus un tabou, le baiser devient l’expression de la passion, les pratiques érotiques se perfectionnent et le mariage d’amour est mis à l’honneur. Parallèlement, on constate une augmentation des relations prénuptiales chez les jeunes filles, et une explosion des avortements qui traduit la volonté de limiter les naissances au sein du couple. A côté de cette révolution des pratiques sexuelles, se profilent à l’horizon de nombreux bouleversements sociaux qui vont, entre autre choses, modifier la pratique touristique. L’imaginaire collectif européen garde en mémoire les années 1930 comme un véritable moment de rupture qui donne accès aux loisirs et au tourisme, à des flots d’ouvriers. La réalité est pourtant tout autre. Certaines catégories d’ouvriers bénéficiaient déjà de rares jours de congés qu’ils consacraient à des excursions d’une journée sur le littoral, ou à des occupations ordinaires comme le jardinage, le bricolage, la pêche… Il est également à noter que peu d’ouvriers partent en vacances avant la fin de la Seconde Guerre mondiale. On assiste en fait à ce moment-là, à un changement dans les pratiques touristiques, qui prépare l’avènement du tourisme de masse. C’est donc au cours des années 1930 que tendent à se modifier les perceptions concernant les deux pratiques que sont la nuit de noces et le voyage de noces en théorie ou dans la pratique. Se profilent ainsi un regard nouveau sur la sexualité, et une « démocratisation » de la pratique touristique réservée jusque-là, aux élites de la société et aux petites et moyennes bourgeoisies.




  La Belgique est le cadre géographique central de cette étude, qui s’étendra néanmoins aux confins de l’Europe et n’exclura pas certaines comparaisons avec la France et l’Angleterre notamment.




  Les deux « rites » vont être replacés dans le cérémonial qui codifie, à l’extrême, la vie privée bourgeoise du xixe et du début du xxe siècle. Le cadre social est donc ici celui de la bourgeoise. A l’arrière-plan, on retrouve bien évidemment l’Etat, car l’histoire de la vie privée est aussi l’histoire politique du quotidien.




  On peut débuter la réflexion par ce questionnement : parle-t-on de la bourgeoisie ou des bourgeoisies ? La diversité des aspirations politiques au xixe siècle, des attitudes envers l’autorité, des goûts en matière d’art et de musique, et les différentes fortunes… plaident en faveur du pluriel : les classes moyennes. Par ailleurs, un ensemble d’opinions et d’attitudes qui dépassaient les frontières nationales et unissaient les groupes sociaux, permettaient aux bourgeois de se reconnaître à certains signes qui leur étaient propres.




  Les bourgeois « victoriens »5 voulaient vivre en individus libres, fixant des lignes de conduite individuelles, mais toujours dans le cadre établi de la famille, de la société et de l’Etat. Les institutions, et notamment les obligations religieuses, formaient des normes qui exigeaient une bonne mesure de conformité.




  Ce terme « victorien » fait référence à l’usage traditionnel qui le confine aux goûts, à la moralité et aux mœurs anglaises. Il n’est néanmoins pas limité au règne de la reine Victoria, car il y avait des victoriens avant son couronnement en 1837 et après sa mort en 1901. Ce vocable s’applique ainsi au xixe siècle, compris entre 1815, qui marque la défaite ultime de Napoléon, et le début de la Première Guerre mondiale en 1914. Ils existaient donc en dehors du Royaume-Uni. Les « victoriens » français, allemands, belges ou encore italiens n’étaient pas identiques à leurs contemporains anglais, mais au-delà de leur diversité, il existait un air de famille fondamental entre les bourgeois. C’est cette ressemblance que l’emploi du mot « victorien » veut souligner.




  Deux séries d’éléments permettent de définir une classe sociale : ses revenus et son mode de vie. Les historiens qui se sont employés à étudier la bourgeoisie du xixe siècle, ont utilisé les contrats de mariage, les inventaires après décès, les déclarations de succession, les loyers d’habitation… pour tenter d’apprécier la fortune des bourgeois. Ils ont, d’autre part, déterminé une série de comportements qui caractérisent la classe bourgeoise. Parmi ceux-ci on retrouve l’importance accordée à l’instruction des enfants, les pratiques philanthropiques, les frais de prestige et les dépenses qui « classent », comme le logement et le personnel domestique, car le « paraître » est primordial pour les bourgeois. Ils manifestent également une forte conscience de classe dans le choix des lieux d’habitation, des déplacements, ainsi que de leur état ou profession.




  A ces symboles qui caractérisent le statut social, il faut ajouter le fait que la femme ne travaille pas. Ainsi vivre bourgeoisement pour une épouse, c’est mener une existence de loisir. Ce terme « loisir » ne signifie pas le repos ou la paresse. C’est en fait une « consommation improductive du temps »6 qui consiste en des devoirs pratiques comme les tâches domestiques, l’organisation de la vie mondaine… Les femmes n’échappent donc pas à l’impératif moral qui veut que chacun produise quelque chose d’utile pour la société. Le loisir est la marque par excellence de la noblesse, qui n’a pas à être productive. Contrairement à la petite et moyenne bourgeoisie qui doivent travailler pour augmenter leur capital. Ces dernières délèguent ainsi aux épouses le soin du loisir et de montrer qu’elles peuvent gaspiller le temps. Le modèle ancien de l’aristocratie est investi et, même colonisé de l’intérieur, par le modèle bourgeois, et est l’aboutissement d’une longue évolution.




  Le nouveau héros de cette classe sociale, c’est le père qui est chargé de travailler et subvenir aux besoins de la famille. La bourgeoisie offre aux hommes un statut de citoyen et leur confère ainsi une identité politique, sur la scène publique. A côté d’eux, on retrouve les femmes qui n’ont pas le droit de vote, ne sont pas citoyennes, et restent confinées dans l’espace et la vie privés.




  Le modèle de la femme bourgeoise est celui de l’épouse, de la mère, de la maîtresse de maison et de l’éducatrice, et c’est ce qui justifie son existence. Les jeunes filles accèdent à ce rôle par le mariage : voici pourquoi toute leur éducation est tournée vers ce jour qui doit être le plus beau de leur vie. Elles acquièrent alors une identité, trouvent une mission à accomplir, et deviennent « quelqu’un ». Cette codification rigide du rôle à tenir, permet quelque peu aux femmes d’échapper à l’« indignité » de leur nature, à la chair et à la malédiction qui pèse sur elle depuis Eve. Epouse et mère sont en fait des titres plus que des rôles. Les tâches qui correspondent à ces titres sont celles de la maîtresse de maison, dont les grands traits sont empruntés à l’aristocratie, mais transformés. La maîtresse de maison est donc chargée de la sociabilité, l’aménagement et la gestion de l’intérieur, et c’est d’elle que dépend le bonheur du foyer.




  Dans son langage, la bourgeoisie du xixe siècle est bien victorienne, c’est-à-dire puritaine, conformiste, attachée aux signes extérieurs de la respectabilité et de la morale dues à son milieu. La pudeur, en particulier, est tellement ancrée dans les comportements que les contemporains ne l’évoquent que de façon indirecte par la critique des attitudes considérées comme « impudiques ». Les principes d’hygiène conduisent à prohiber toute sexualité extraconjugale qui pourrait propager les maladies vénériennes telles que la syphilis qui hante au xixe siècle, l’imaginaire bourgeois. La sexualité en dehors des liens sacrés du mariage est donc à la fois honteuse et clandestine. Et c’est pour les femmes que les conséquences sont les plus graves : le Code civil punit d’une peine de prison l’adultère féminin alors que l’homme s’en sort avec une amende. Néanmoins, ce modèle n’est pas universel et il sera déjà transgressé à l’époque. Concernant la virginité, le carcan tend à se desserrer pour tous à la « fin de siècle ». Dans les années 1890, la parole se libère, les gestes deviennent plus érotiques, et l’amour tend à fonder l’acte sexuel. Le langage anatomique qui fait une percée dans l’Entre-deux-guerres plaît car il est précis, scientifique et asexué. Ce succès doit beaucoup à la médicalisation de la société et à l’essor de l’avortement. Il permet de désacraliser le sexe, le débarrasser de son association au péché et à la saleté, et le sort de la clandestinité. La libération de la parole rend le recul des tabous possible. Les corps se dévoilent et se dénudent, les pratiques érotiques se font plus inventives ; on perfectionne les techniques amoureuses et, dès la Belle-Epoque, le mariage d’inclination devient la norme. Les relations prénuptiales, de plus en plus nombreuses, résident dans ce lien nouveau entre mariage, amour et amour physique. Cette aventure est également permise grâce à la maîtrise croissante de la fécondité, qui va s’imposer dans les mœurs au cours des années 1920. « À partir de la Libération, il ne s’agit plus seulement d’aimer son futur mari mais d’aimer tout court. Aimer devient une expérience qu’il convient de vivre si l’on ne veut pas rater sa vie. »7




  Au début du xixe siècle, seule l’élite de la société pratique la « villégiature » qui consiste, l’été venu, à prendre ses quartiers dans leur château, sur leurs terres, à la campagne, et ne revenir en ville qu’en octobre ou même en novembre. L’année se partage dès lors entre la saison mondaine, en hiver et au printemps, et la villégiature, pendant l’été et une partie de l’automne. La bourgeoisie, à partir de la fin du xixe siècle, va imiter ce modèle aristocratique. Et si elle n’a pas le loisir d’habiter six mois de l’année à la campagne, elle prend du moins l’habitude de s’y rendre le dimanche. À côté du tourisme d’été à la montagne et dans les villes d’eau se crée un tourisme d’hiver, sur les bords de la Méditerranée. Ce qui attire à partir des années 1860, c’est le climat, mais aussi et surtout les recommandations des médecins qui, pour tenter d’enrayer les ravages de la tuberculose, prescrivent des séjours à la montagne et des hivers sous le soleil.




  Au cours de la seconde moitié du siècle s’implante la notion de vacances. Le repos et les bienfaits de la nature semblent être une contrepartie au mode de vie urbain et industriel. L’intérêt pour la nature n’est pas neuf. Ce qui est nouveau, en revanche, « c’est l’insertion de ces préoccupations dans l’organisation temporelle des activités humaines »8. En alternance avec le temps du travail, on voit donc se mettre en place le temps des vacances, c’est-à-dire de la nature, des voyages et des divertissements. « L’évolution générale de la société, mène de la villégiature aristocratique à l’idée de droit aux loisirs. »




  La vie privée bourgeoise a été étudiée, depuis de nombreuses années, sous toutes ses coutures.




  Mais qu’en est-il de ces deux rites fondamentaux que sont la nuit et le voyage de noces ? Ces deux pratiques sont intimement liées au mariage et à son cérémonial. Les chercheurs, historiens, anthropologues ou encore sociologues ont effectué de nombreuses recherches, depuis l’organisation de la rencontre entre les conjoints jusqu’au seuil de la chambre conjugale, en passant par le contrat de mariage, les fiançailles, la robe de mariée, le trousseau… Ces nombreuses observations sur l’institution du mariage ont été permises car cette pratique a une origine très ancienne, et ensuite grâce à l’abondance des sources à disposition des chercheurs, comme les vêtements de la cérémonie, les listes d’invités, les menus, la publication des bans… Pour nos deux pratiques l’obstacle majeur qui s’oppose à la recherche, comme c’est le cas pour toute recherche qui désire se pencher sur les domaines de l’intime et du privé, c’est la difficulté à trouver et accéder aux sources. La nuit et le voyage de noces ont donc souvent été occultés pour cette raison.




  Les travaux concernant la nuit de noces au xixe siècle s’inscrivent souvent dans des études plus larges concernant le couple, la sexualité en général… Car, d’un point de vue sexuel, cette nuit apparaît comme fondamentale pour l’avenir du couple, et est souvent perçue comme le premier « viol légal » de la conjugalité. Cette idée sera d’ailleurs largement véhiculée par la littérature, et attirera l’attention des moralistes et des médecins, deux professions productrices de discours normatifs. Mais rares sont les études européennes qui se penchent sur les origines de cette pratique, sa diffusion, et son évolution au cours du temps.




  Les travaux empiriques ou théoriques concernant l’origine du voyage de noces sont peu nombreux, tout comme ceux consacrés à sa signification sociale à travers le temps et ses implications sur l’individu ou la société. Les chercheurs qui se sont intéressés à ce voyage ont généralement laissé de côté sa portée rituelle et privilégié ses perspectives fonctionnelles. Aux Etats-Unis, la majorité des recherches en sciences sociales des années 1940 à 1980, se sont plutôt focalisées sur le rapport étroit qui existe entre ce rite et la sexualité au xxe siècle, en concluant généralement, parfois un peu vite, que l’augmentation de la cohabitation et des relations sexuelles pré-maritales, sont à l’origine de la diminution de la pratique. Ces sociologues ont néanmoins négligé l’importance de son rôle et de ses origines dans le processus du « romantic love complex »9 et la consécration de l’union conjugale. Dans l’historiographie européenne concernant la sexualité, le mariage ou encore le couple, le voyage de noces est souvent mentionné comme un moment de félicité qui suit « l’horreur » de la nuit de noces. Mais on revient rarement sur son origine, son évolution, et encore moins sur son caractère touristique.




  En Amérique du Nord, depuis quelques années les recherches le concernant tendent à s’imposer. De nombreuses études cherchent notamment à montrer les liens entre « voyage » et le site prestigieux des chutes du Niagara, tant d’un point sexuel que touristique.




  L’ouvrage collectif Romancing the Honeymoon10, est la première étude du genre qui englobe dans son ensemble le voyage de noces en Amérique du Nord, à travers les disciplines sociologiques, historiques et culturelles. Les auteurs tentent d’établir l’origine de la pratique aux Etats-Unis, ainsi que son évolution tant d’un point de vue historique que social. Ils mettent en évidence l’impact des changements survenus dans la famille, le couple, et la société en général, sur la pratique du voyage de noces au cours des xixe et xxe siècles. Ils se posent des questions sur la pratique contemporaine de ce voyage, la transformation de sa signification aujourd’hui, et la persistance du rite au regard d’autres institutions qui tendent à s’écrouler comme le mariage, la famille, le couple… Les auteurs analysent également le voyage de noces en tant que pratique touristique : les destinations prisées par les américains aux xixe et xxe siècles, ainsi que leur signification et leur portée symbolique.




  C’est dans la logique de cet ouvrage, appliquée à nos régions et à notre période, que veut se positionner cette étude.




  Dans un premier temps, il s’agira de mettre en évidence le lien, notamment sexuel, qui unit nuit et voyage de noces, et tout ce qui interagit dans cette liaison. Pour ce faire, je vais d’abord étudier le rite de la nuit de noces et ses composantes. A savoir, la façon dont la jeune fille, et le jeune homme, y sont préparés, par leur éducation notamment, les attentes de chacun par rapport à ce moment et la façon dont cette nuit est vécue. On touchera donc ici à ce qu’on appelle l’histoire du genre. Ce terme « genre » nous vient des Etats-Unis. Il a été utilisé pour la première fois par des sociologues pour faire la distinction entre le sexe biologique et la construction sociale qui impose un comportement et des relations types entre les hommes et les femmes. C’est donc un élément qui est variable dans le temps et dans l’espace. On s’intéressera également à son impact sur l’avenir du couple conjugal et l’imaginaire qui entoure cette pratique dans la société du xixe siècle. Pour en saisir toutes les implications, la nuit de noces est replacée dans un cadre plus large qui comprend les institutions de la famille, du mariage et du couple conjugal. Ces dernières vont connaître de grands bouleversements au cours du xixe siècle dont on tentera de saisir la portée et l’impact, à la fois sur la nuit de noces et sur cet autre moment fondateur qu’est le voyage de noces. Concernant la lune de miel, l’objectif, dans un premier temps, sera d’établir, les origines historiques et sociales de la pratique, les problèmes liés à sa codification, son évolution et sa signification pour le couple et la société bourgeoise en général. Et ensuite, d’analyser son rôle dans l’apprentissage de la vie conjugale, ainsi que l’imaginaire et le rôle sexuel qui l’entourent et fonde son existence.




  Dans un second temps, mon objectif sera d’étudier le voyage de noces comme pratique touristique en parallèle à l’émergence du tourisme au xixe siècle. Je tenterai tout d’abord d’analyser le phénomène d’appropriation de ce modèle aristocratique par la bourgeoisie. Je poursuivrai en établissant une géographie du voyage de noces et des destinations prisées par les « noceurs » belges, en les comparant avec celles privilégiées pour les simples voyages d’agrément. J’insisterai aussi, sur la portée symbolique que vont revêtir certaines de ces régions en rapport avec la lune de miel. Et, je tenterai de clôturer par un questionnement : la lune de miel et le voyage de noces constituent-ils un tourisme « ordinaire » ?




  Pour mener à bien ces nombreux objectifs, il fallait évidemment trouver des supports de travail. Rassembler mes sources a véritablement été un parcours du combattant.




  Des témoignages directs, des sources d’archives privées, j’aurais bien voulu en trouver. Leur recherche m’a pris énormément de temps, pour un résultat quasi nul. L’idée était de (re)trouver de la correspondance familiale, voire conjugale, et de la littérature « personnelle », comme des journaux intimes, des autobiographies, des mémoires qui auraient pu me donner des informations précieuses sur la perception et le déroulement de la nuit de noces, ainsi que sur l’évolution du voyage de noces à travers le xixe siècle, voire sur l’imaginaire qui entourait la pratique.




  J’ai donc pendant un temps parcouru les marchés aux puces, pour tenter de dénicher ce genre de « bijoux » si précieux aux yeux des chercheurs, mais sans succès.




  Et puis j’ai découvert l’A.P.A (Association pour l’autobiographie et le Patrimoine Autobiographique) fondée en 1922, qui est un regroupement intéressé par la démarche autobiographique. La première fonction de l’Association est de contribuer à la préservation du patrimoine autobiographique. Elle possède ainsi un fonds, riche de plus de 2000 dépôts inédits. Mais ces sources majoritairement françaises ont été écartées. Cette association possède une branche à Bruxelles mais qui œuvre depuis moins longtemps. Les archives recueillies sont donc beaucoup plus récentes et largement postérieures aux années 1950. Cette piste a donc également dû être abandonnée. Pourtant, les femmes tenaient souvent un journal intime au xixe siècle. Ce genre de sources existe mais est généralement considéré comme beaucoup trop intime pour être prêté à un étranger. Les familles préservent ainsi leurs secrets car « l’idée est courante que, par les femmes, passe ce qui doit être caché. »11




  Le contenu des Archives de familles et de particuliers aux Archives Générales du Royaume de Belgique (AGR) illustre cet état de fait. Correspondance, mémoires, autobiographies s’y retrouvent bel et bien… mais ce sont majoritairement celles d’hommes politiques. Lors de mes dépouillements, j’ai exhumé des invitations de mariage, des listes de menus, des publications de bans, des photographies de mariage, des listes d’invités, de la correspondance mais rien qui aurait pu alimenter mon propos. Ces archives furent donc également abandonnées.




  




  Lors de mes recherches, j’ai appris que Mary Warocqué12 avait effectué son voyage de noces en 1859 sur les terres d’Italie. 13 Je pensais là avoir trouvé une source d’information fort intéressante. Mais, après avoir pris contact avec le Musée Royal de Mariemont, j’ai eu la désagréable surprise d’apprendre que tous les documents concernant Mary Warocqué avant 1878, avaient été déposés dans un bureau au château de Mariemont et avaient brûlé dans l’incendie qui toucha le château en 1960. Encore une piste partie en fumée.




  Les récits oraux ou les enquêtes rétrospectives n’ont pu être envisagés car la période étudiée est trop lointaine.




  Les grandes collections de guides de voyages auraient également pu se révéler des sources précieuses mais, elles m’ont posé quelques problèmes. L’un de mes objectifs étant de tenter de mettre sur pied une géographie de la lune de miel, entreprise par les Belges, je me suis mise à la recherche de guides de voyages belges, à l’attention d’un public belge pour les voyages à l’étranger. Ce genre de guide n’existait pas pour nos régions. J’ai donc décidé de consulter les guides Joanne, utilisés par le public belge. Mais j’ignorais les destinations prisées par les jeunes couples en lune de miel. Après avoir consulté quelques-uns de ces guides, je me suis rendue compte que rien ne me permettait de différencier les informations proposées, afin de les appliquer aux « noceurs » en particulier. Là encore, j’ai dû mettre ces précieuses sources de côté.




  J’aurais également pu utiliser la documentation photographique, mais il est difficile de différencier le voyage de noces d’un autre voyage, si cela n’est pas spécifié par une légende. Cette piste-là, a donc aussi été écartée.




  À la suite de ces nombreuses démarches qui n’ont mené nulle part, j’ai dû me pencher sur d’autres types de sources qui, elles, ont alimenté cette étude et que je vais brièvement vous présenter. J’aimerais juste faire une petite parenthèse concernant les sources françaises utilisées, notamment pour le xixe siècle. La plupart de ces sources étant publiées également à Bruxelles, à Liège, ou à Tournai, j’en ai déduit que les Belges y avaient également eu accès. Et, la popularité reconnue de certains ouvrages français des xixe et début xxe siècles, peut laisser penser que le lectorat du « plat pays » n’est pas resté à l’écart de leur diffusion.




  Les premiers types de sources sont les sources imprimées.




  Les manuels à l’usage du couple ont été utilisés pour mettre en évidence les croyances, les représentations culturelles, les logiques et les enjeux de pouvoir qui sous-tendent ces discours pris dans leur ensemble.




  Parmi ces manuels, il y a ceux écrits par des ecclésiastiques. Ils fixent de façon précise l’attitude et les devoirs de la femme chrétienne de la naissance à la mort. Les paroles sont souvent sévères et le ton austère. Ce discours religieux exhorte à une piété profonde et authentique de la part du couple. Et clame haut et fort que le but premier du mariage religieux, est la procréation et l’extinction de la concupiscence. Il y a également les manuels qui sont écrits par des médecins. Ces derniers vont codifier dans son ensemble la sexualité. Les vices, les maladies, les dangers, l’hygiène conjugale, tout ce qui a trait à l’orgasme, au plaisir, aux caresses, les positions, les heures du coït… Ce discours dû à des hommes porte ainsi un regard masculin sur la sexualité. Les médecins dépassent généralement dans leurs ouvrages le cadre de leurs pratiques professionnelles pour disserter de façon plus large sur la morale et la société.




  Les guides de savoir-vivre permettent de connaître le déroulement du mode de vie bourgeois « idéal » et de ses rites. Ils sont très nombreux d’un bout à l’autre du xixe siècle et sont sans cesse réédités, avec des variantes et des adaptations. L’évolution de ces guides suit les mouvements de l’urbanisation et sont les héritiers des « ménagers »14 des siècles précédents. Ils insistent sur la rationalité économique du rôle de la femme dans un espace privé dont elle serait la gestionnaire. Leur multiplication et leur succès traduit le souci d’inventer un nouveau mode de vie et un nouveau type de bonheur. Le mode de vie est exclusivement privé, le cadre idéal est le cercle de la famille, et le moyen pour acquérir ce bonheur est la bonne gestion du temps et de l’argent. Ces ouvrages expliquent comment organiser les différents moments de l’existence et comment les réussir ; ils décrivent ainsi les rites qui jalonnent le temps et les rôles à assumer par chacun des membres de la famille.




  Les sources suivantes sont les sources littéraires qui comprennent onze romans et deux récits autobiographiques.




  Les romans reflètent en général les lieux communs et la mentalité d’une époque. Au xixe siècle, l’amour physique hante le roman. L’obscénité est à la fois omniprésente et cachée dans les détours du texte, elle impose aux lecteurs un décodage permanent qui encourage le plaisir de la transgression. Le roman aborde, ou du moins frôle, des aspects secrets de la vie sexuelle, il suggère la frigidité, l’impuissance, et se complaît dans le scandale de l’aversion. C’est la raison pour laquelle les lectures des adolescents, et plus particulièrement celles de la jeune fille, sont extrêmement contrôlées par les mères. Celles-ci sont largement influencées par des bonnes dames et des médecins qui conseillent la surveillance des lectures domestiques de la jeune fille, et dénoncent les effets ravageurs du roman sur lequel se concentre le jeu du désir et de l’interdit. Un tel contrôle va pousser certainement nombre de jeunes filles à braver les interdits.




  J’ai également sélectionné deux récits autobiographiques.




  Le premier est celui d’Irénée Pirmez (1811 - 1894), mère d’Octave Pirmez.15 Elle est l’auteure de plusieurs ouvrages dont Deux femmes du xviie siècle (1887), Les derniers moments de quelques hommes célèbres, Observations, Pensées et Impressions (1888), Ernest Renan, peint par lui-même (1892) sous le couvert de l’anonymat et enfin Aspirations, qui est une édition posthume. Elle a également tenu un journal qui compte deux cahiers. Elle les légua à son petit-fils Gaston Pirmez (1865-1914). Irénée Pirmez écrit son histoire dans les dernières années de sa vie. J’ai retenu ce récit, car elle y relate de façon détaillée son voyage de noces à Paris en 1831.




  Le second est celui de Madame Arthur de Cannart D’Hamale, (née le Grelle)16, qui relate en 1893, son voyage de noces à travers les Etats-Unis.




  Les sources suivantes sont les journaux, parmi lesquels le Touring Club de Belgique (TCB) créé en 1895. Cette revue marque la première étape officielle de l’histoire du tourisme dans notre pays.




  Les dernières sources exploitées sont les archives de l’Agence de Voyages Joseph Dumoulin, déposées en 2009 aux archives de l’Université Libre de Bruxelles.




  L’Agence, fondée en 1893, par Joseph Dumoulin, est la plus ancienne de Belgique.




  L’étude qui suit, se divise donc en deux parties.




  La première se penche sur la famille (Chapitre 1), les deux figures de l’adolescence que sont la jeune fille et le jeune homme (Chapitre 2), ainsi que sur leur éducation à la sexualité (Chapitre 3). Est ensuite abordé le cérémonial du mariage (Chapitre 4), la nuit de noces (Chapitre 5) et cette première partie se clôture sur le couple conjugal (Chapitre 6).




  La seconde partie est entièrement consacrée au voyage de noces, et se penche dans un premier temps sur ses origines (Chapitre 1) et son rôle dans l’initiation sexuelle du jeune couple (Chapitre 2). La suite est axée sur la lune de miel en tant que pratique touristique. Elle s’oriente ainsi sur les destinations prisées par les « noceurs » (Chapitre 3) et se clôture par la particularité de la pratique au regard du tourisme (Chapitre 4).




  PARTIE I




  





  




  Une nuit d’initiation : La nuit de noces




  





  





  Les rites de la nuit et du voyage de noces sont tous deux intimement liés à la sexualité et à son histoire. Il est donc intéressant de revenir en quelques mots sur cette histoire et sur les changements significatifs survenus durant la période concernée, avant d’entrer dans le vif du sujet.




  La libération sexuelle ne remonte pas à 1968. C’est à la Belle Epoque que le carcan de la morale traditionnelle se desserre. 1968 n’est pas un point de rupture, mais plutôt le résultat d’un lent processus de libéralisation des mœurs qui verra le jour au sein des petites et moyennes bourgeoisies. En effet, il se produit une mutation décisive entre la Belle Epoque, le début du xxe siècle et les années 1950, lent processus, qui remet en cause le régime victorien et le carcan moral des décennies précédentes.




  La sexualité se laisse emporter au gré de l’Histoire. Les premières révolutions l’entraînent vers une répression sévère. 1789 propose à l’Occident un nouveau modèle de société : « liberté, égalité, fraternité ». Mais, au xixe siècle comme sous l’Ancien Régime, la « double morale », souple pour les hommes, rigide pour les femmes, triomphe, et la sexualité est tout sauf libérée ! Le xixe est le siècle de la contradiction, à la fois fasciné et révulsé par le sexe, puritain et voyeur, il apparaît ainsi névrosé, pudibond et hypocrite. Ce siècle cache la chair jusque dans la sphère privée, en même temps qu’il l’exhibe, à travers le discours médical notamment. Un sommet dans le puritanisme est ainsi atteint et tout désormais tend à occulter le sexe et à le rendre, finalement, plus obsédant encore.
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